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NOTICE 
SUR PLUTARQUE ET SON ŒUVRE 


C’est à Chéronée que naquit Piutarque, bourgade 
située sur la frontière de la Béotie et de la Phocide. 
L'écrivain ne nous a pas caché l’attachement qu'il 
éprouvait pour sa petite patrie, notamment quand il 
a proclamé que pour être heureux il n’était pas néces- 
saire d’être né dans une ville fameuse, ou quand il a 
confié à ses lecteurs que s’il était resté fidèle au ter- 
roir natal, c'était pour que sa petite patrie ne devînt 
pas encore plus petite. Il était là au cœur de la Grèce, 
tout entouré des souvenirs d’autrefois. Le patriotisme, 
le culte du passé devaient tout naturellement naître 
en lui, entretenus d’ailleurs par la tradition familiale, 
Grâce aux récits de son grand-père Lamprias, Plu- 
tarque pouvait remonter jusqu'aux événements dont 
son arrière-grand-père Nicarque avait été le témoin 
du temps de César Auguste. La vie de notre auteur 
ne nous est guère connue que par les confidences qu’il 
a semées dans ses livres, car il n’y a pas à faire grand 
état de la notice que Suidas lui a consacrée. 

On ignore la date précise de sa naissance : elle se 
placerait, semble-t-il, entre 45 et 50 après Jésus- 
Christ. Au cours de son adolescence, il passa plusieurs 
années à Athènes pour y achever ses études, s’inté- 
ressant particulièrement à la philosophie, étudiant 
passionnément Platon, sous la direction d’Ammonios 
d'Alexandrie. Puis il voyagea, se rendit en Égypte, 
à Rome, où il donna des conférences, sans doute à la 
fin du règne de Vespasien ; elles furent vraisemblable- 
ment en partie la source des Œuvres Morales. Il eut 
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parmi ses auditeurs Arulénus Rusticus et Sossius 
Sénécion, quatre fois consul, à qui il a dédié certaines 
de ses Vies. Rentré assez jeune encore à Chéronée, 
il y passa une grande partie de sa vie, menant l’exis- 
tence d’un homme cultivé et de bonne compagnie, 
entouré de sa femme Timoxène, de ses enfants et de 
nombreux amis. Î] allait parfois à Athènes, parfois à 
Delphes, où l’appelaient ses fonctions sacerdotales, car 
il était grand prêtre d’Apollon, ou aux eaux des Ther- 
mopyles ou d’Œdepsos. Avant de devenir archonte 
éponyme de sa ville natale, il exerça diligemment la 
charge d’agoranome : « Je prête à rire, disait-il, aux 
étrangers qui viennent à Chéronée, lorsqu'ils me voient 
en public occupé à de pareïls soins... Mais je réponds 
à ceux qui me blâment d’aller voir mesurer de la 
brique, charger de la chaux et des pierres : « Ce n’est 
pas pour moi que je le fais, c’est pour ma patrie ». 
Il mourut à Chéronée vers 125, sous Adrien, après 
une vieillesse unanimement respectée. 

Ce fut un moraliste aimable, qui avait beaucoup 
vu et beaucoup réfléchi, un compilateur laborieux, 
et un causeur attrayant qui n’a pas seulement cherché 
à plaire, mais aussi à instruire. Ce qu’on a assez 
improprement appelé ses Œuvres Morales, — car il 
n’y est pas uniquement question de morale, — cons- 
titue une collection d’environ quatre-vingts petits 
traités sur des sujets divers. Parmi eux on compte 
quatorze dialogues authentiques où l'influence de 
Platon est visible. Plutarque s’y montre, en même 
temps que l’adversaire des stoïciens et des épicuriens, 
une âme profondément religieuse et éprise du bien. 
I a mérité d’être appelé « le médecin des âmes de 
son temps », et l’on sait quelle admiration il a inspirée 
chez nous à Montaigne et à J.-J. Rousseau. 

Les Vies parallèles sont au nombre de quarante- 
six, plus quatre Vies isolées. Les biographies exis- 
taient en Grèce bien avant Plutarque ; il n’a donc 
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pas inventé ce genre de littérature. Quant à la méthode 
qui consiste à rapprocher les vies de deux grands 
hommes, l’un grec et l’autre romain, il faut avouer 
qu’elle appartient à une rhétorique assez artificielle, 
mais ce n’est là pour Plutarque. le plus souvent, qu’une 
sorte de cadre adopté une fois pour toutes. En écrivant 
la biographie de ses héros, il oublie, semble-t-il, 
d’insister sur les points communs, et ce n’est que dans 
les comparaisons qu’il ajoute à ces vies accouplées, 
qu’il songe à remplir sa promesse en usant d’un pro- 
cédé qui n’est que trop factice. Est-ce à dire qu’il 
faille se fier aveuglément aux narrations de notre 
auteur ? Assurément non. Rendons justice à sa vaste 
érudition ; il a beaucoup lu, recueilli une quantité de 
faits, de paroles plus ou moins célèbres, plus ou moins 
authentiques. Mais sa critique est insuffisante ; il 
néglige la chronologie ; il laisse échapper des erreurs 
matérielles, des contradictions ; il se montre crédule 
au point que Sainte-Beuve parle de « fables à la 
Plutarque ». Quand il se mit, avancé en âge, à écrire 
des Vies, sur la prière de ses amis, il commença par 
une série d’aspect historique, celle où se trouvent les 
biographies de Démosthène et de Cicéron, de Cimon 
et de Lucullus, de Lysandre et de Sylla. Le dixième 
livre (Périclès et Fabius Maximus) offre un autre 
caractère : Plutarque, en exposant les événements, se 
propose d’exalter la vertu et l’intention morale se 
laisse voir dans maint tableau édifiant. C’est dans 
cette catégorie que se rangent les vies parallèles 
d’Alexandre et de César. La comparaison qui les sui- 
vait a été perdue. Peut-être n’y a-t-il pas lieu de 
beaucoup la regretter. Après avoir ainsi donné un 
certain nombre de modèles de la vertu grecque et 
romaine, Plutarque songea à moraliser indirectement 
ses lecteurs en leur inspirant l’horreur du mal : il 
rédigea alors les Vies parallèles de Démétrius et d’An- 
toine, de Coriolan et d’AlciLiade. Enfin il aborda le 
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domaine de la fable en retraçant les légendes de héros 
comme Thésée et Romulus, Numa et Lycurgue. 

Même dans ses ouvrages historiques, Plutarque 
apparaît donc comme un moraliste. C’est d’après une 
morale toute pratique, en quelque sorte familiale, 
qu’il juge les hommes et leurs actes. Elle est souvent 
trop étroite pour la vie politique et les héros sont trop 
grands pour un idéal qui convient à l’homme privé, 
mais n’est pas fait pour l’homme public. Ce que l’on 
peut légitimement attendre de la lecture de Plutarque, 
c'est la connaissance de l’humanité : alors que les 
historiens nous retracent la destinée des États, notre 
auteur nous dépeint des caractères. Or, comme il le 
dit lui-même, « Ce n’est pas dans les exploits les 
plus éclatants que se manifestent toujours les qualités 
bonnes ou mauvaises, mais souvent un acte sans 
importance, un mot, une plaisanterie révèlent un 
caractère mieux que des combats sanglants, de grandes 
batailles, des sièges de villes ». Aussi trouve-t-on dans 
les Vies parallèles une foule d’anecdotes qui donnent 
beaucoup de vie et de variété aux récits de Plutarque. 
Le plus souvent ces détails, un peu épars ou même 
décousus, sont propres dans leur ensemble à nous 
donner une idée avantageuse des personnages, car 
notre écrivain a plus de goût peut-être pour les traits 
d’héroïsme que pour les petitesses humaïnes. Aussi 
l'expression « un homme de Plutarque » sert-elle à 
désigner symboliquement, proverbialement, un héros 
supérieur à la foule. En peignant ces grands hommes 
en pleine action, Plutarque trouve l’occasion de brosser 
avec talent de vastes fresques, de décrire des scènes 
dramatiques, pathétiques, dont la bataille d’Arbèles 
et le meurtre de César peuvent servir d'exemples. Il 
fait preuve d’imagination dans l'invention des détails, 
et d’une sensibilité qui se traduit, dans la peinture 
des grandes catastrophes, par une gravité et une sim- 
plicité non dépourvues de grandeur. 
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Le style de Plutarque est celui d’un érudit, non 
d’un artiste. Son vocabulaire est extrêmement abon- 
dant ; sa mémoire lui a permis de retenir toute sorte 
de termes recueillis dans ses nombreuses lectures et 
il associe, sans scrupules de puriste, les ressources de 
la poésie à celles de la prose ; il emprunte aux âges 
qui l’ont précédé, use de néologismes, forme de nou- 
veaux composés, mélange les expressions de la période 
attique et celles de son temps. Quant à sa phrase, 
elle présente assez souvent des tours embarrassés, un 
certain manque d’équilibre, une syntaxe parfois qui 
eût passé pour peu correcte aux beaux temps de la 
littérature grecque. Amyot, son traducteur au 
xvi® siècle, a raison de juger comme « plus aiguë, 
plus docte et pressée que claire, polie ou aisée, la 
façon d'écrire qui est propre à Plutarque. » Maïs ces 
défauts de forme sont peu sensibles au lecteur, captivé, 
empoigné, entraîné par ces narrations qui ne laissent 
jamais la curiosité s’assoupir, et où, mérite supérieur 
à tout autre, «la vie abonde », 


La présente traduction est celle des morceaux 
choisis des Vies d'Alexandre et de César donnés par 
M. Henri Chabrol dans la Collection des Classiques 
pour tous (texte grec), à la même librairie. 


VIE D’'ALEXANDRE 


VIE D'ALEXANDRE 


I. La vie du roi Alexandre et celle de César, le 
vainqueur de Pompée, que j'ai prises pour sujet 
de ce livre, présentent une telle abondance de matières 
que je me contenterai d'adresser en guise de préface 
cette prière à mes lecteurs : si je n’ai pas tout relaté, 
ni exposé dans le plus grand détail quelque événe- 
ment célèbre, mais la plupart succinctement, qu'ils 
ne m'en fassent pas grief. D'abord, ce ne sont pas des 
faits historiques, mais des vies, que je raconte, et puis 
ce n’est pas dans les exploits les plus éclatants que se 
manifestenttoujours les qualités bonnes ou mauvaises, 
mais souvent un acte sans importance, un mot, une 
plaisanterie, révèlent un caractère mieux que des 
combats sanglants, de grandes batailles, des sièges 
de villes. Ce qui permet aux peintres de saisir la 
ressemblance, ce sont les traits du visage et l’expres- 
sion du regard, par où se trahit le caractère, et ils se 
soucient peu des autres parties du corps. De même, 
il faut nous laisser scruter de préférence les indices 
psychologiques pour retracer ainsi la vie de chaque 
homme, en abandonnant à d’autres les grandes 
actions et les opérations de guerre. 


IV. L'aspect de sa personne, il n’y a pas de statues 
qui le fassent mieux revivre que celles de Lysippe !, 


1. Lysippe, de Sicyone, célèbre statuaire. 
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seul capable, d’après lui-même, de reproduire ses 
traits. Les particularités du modèle, le plus souvent 
copiées dans la suite par beaucoup de ses successeurs 
et de ses amis, l’inclinaison du cou légèrement 
penché sur l'épaule gauche et la fluidité du regard, 
voilà ce que l'artiste a exactement rendu. Quant à 
Apelle!, qui peignit Alexandre armé de la foudre, 
au lieu de son teint véritable, il lui en a donné un 
plus brun et brouillé. Il était blanc, dit-on, et cette 
blancheur se colorait de rouge surtout à la poitrine 
et au visage. Sa peau sentait très bon et une déli- 
cieuse odeur s’exhalaïit de sa bouche et de son corps 
au point d’imprégner ses tuniques ; nous avons Ju ce 
détail dans les Mémoires d’Aristoxène 2. La cause en 
était peut-être la température de son corps, élevée et 
brûlante, car un agréable parfum provient de la 
dessiccation de l'humidité par la chaleur, selon 
Théophraste 5. Aussi les régions sèches et torrides du 
monde produisent-elles avec le plus d’abondance les 
meilleurs aromates, car le soleil fait évaporer l’humi- 
dité, cause de putréfaction, qui monte à la surface 
des corps. Pour Alexandre, c’est de sa chaleur natu- 
relle, semble-t-il, que provenaient son penchant 
pour la boisson et son irascibilité. 


VI Le Thessalien Philonicus ayant amené Bucé- 
phale à Philippe et le lui proposant pour treize 
talents, on descendit dans la plaine essayer le cheval. 
Il paraissait farouche et tout à fait intraitable, ne 
souffrait pas de cavalier, ne supportait la voix d'aucun 

1. Apelle, de Cos, le plus üllustre des peintres grecs. 

2. Aristoxène, de Tarente, disciple d’Aristote, philosophe, 
historien et musicien. 


3 Théophraste, d'Éresus, dans l’île de Lesbos, disciple dé 
Pitaton, puis d’Aristote, philosophe et naturaliste, 
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de ceux qui entouraient Philippe, mais se révoltait 
contre tous. Mécontent, le roi ordonnait de l'emmener 
comme un animal tout à fait rebelle et indiscipliné, 
mais Alexandre qui était présent s’écria : « Quel 
cheval leur font perdre l'ignorance et la couardise 
qui les empêchent de le monter ! » Tout d’abord 
Philippe se tut, mais le jeune homme exprimant à 
plusieurs reprises de véhémentes critiques, il lui dit : 
« Tu blâmes tes aînés comme si tu en savais toi-même 
davantage ou que tu fusses plus capable de monter 
à cheval ? — Celui-là du moins je le monterais mieux 
qu’un autre, répliqua Alexandre. — Et si tu n’en 
viens pas à bout, quelle sera la peine de ton étour- 
derie ? — C’est moi, par Zeus, s’écria-t-il, qui payerai 
le prix du cheval 1» Un rire s’éleva, et ils fixèrent le 
montant du pari qu'ils firent l’un contre l'autre. 
Courant alors vers le cheval, Alexandre en saisit la 
bride et le tourna face au soleil, car il avait apparem- 
ment remarqué que la vue de son ombre, allongée 
devant lui sur le sol et mouvante, épouvantait l’ani- 
mal. Alors, après l'avoir doucement caressé et flatté 
tant qu’il le vit souffler avec colère, il rejeta sa 
chlamyde, sauta dessus et l’enfourcha impunément. 
En tirant un peu sur le mors avec la bride, sans frap- 
per le cheval ni user de l’éperon, il le ramena à lui. 
Lorsqu'il vit que la bête avait perdu son air ombrageux 
et qu’elle aspirait à courir, il lui rendit la main et la 
lança en avant, l’excitant de la voix et la pressant 
du pied. L’entourage de Philippe, en proie à l'anxiété, 
resta silencieux tout d’abord. Mais quand Alexandre, 
en cavalier accompli, tourna bride et revint, fier et 
joyeux, tous les autres poussèrent des acclamations 
et son père versa, dit-on, des larmes de joie. Une fois 
qu’Alexandre eut mis pied à terre, Philippe l'embrassa 


16 PLUTARQUE 


sur le front : « Mon fils, dit-il, cherche-toi un royaume 
qui te convienne, la Macédoine n'est pas assez 
grande ». 


VII. Constatant que le caractère de son fils était 
difficile à diriger, qu’il se révoltait contre la con- 
trainte, mais qu'il était aisé, par le raisonnement, 
de l’amener au bien, il essayait lui-même d’user de 
la persuasion plutôt que de l'autorité, et se fiant 
peu aux maîtres chargés d’apprendre à Alexandre les 
sciences et les arts pour le guider et le corriger, — la 
tâche étant trop pénible et réclamant, comme dit 
Sophocle, « plus d’un frein et d’un gouvernail, » — 
. il fit venir le plus célèbre et le plus savant des philo- 
sophes, Aristote, en lui assurant une belle et large 
rétribution de ses leçons. La ville de Stagire 1, d’où 
il était originaire, et que Philippe avait ruinée, fut 
repeuplée par le roi et il y rappela ceux des habitants 
qui avaient fui ou avaient été réduits en esclavage. 


XI. Arrivé devant Thèbes et accordant encore 
aux habitants le temps de se repentir de leur con- 
duite, il réclama Phénix et Prothytès et fit proclamer 
une amnistie pour ceux qui reviendraient à lui. Les 
Thébains répondirent en exigeant de lui Philotas et 
Antipater et en invitant publiquement ceux qui 
voudraient défendre avec eux la liberté de la Grèce à 
se ranger de leur côté. C’est alors qu’Alexandre fit 
partir en guerre les Macédoniens. La lutte fut sou- 
senue par les Thébaïns avec un courage et une ardeur 
au-dessus de leurs forces, car ils avaient en face d’eux 
des ennemis bien supérieurs en nombre. Lorsque, 


1. Sfagire, ville de Chalcidique, sur la mer Égée, entre 
Amwobinolis ‘#t Acanthe 
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sortant de la Cadmée, la garnison macédonienne leur 
tomba dessus par derrière; cernés, la plupart d’entre 
eux succombèrent sur le champ de bataille. La ville 
fut prise, mise à sac et détruite. Au fond, Alexandre 
s'attendait à ce que les Grecs, frappés de terreur par 
un pareil événement et courbant le dos, ne bouge- 
raient pas, et d'autre part il se donnait l’air de venger 
les griefs de ses alliés, car les Phéniciens et les Platéens 
se plaignaient des Thébains. Les prêtres exceptés, 
ainsi que tous les hôtes des Macédoniens, les descen- 
dants de Pindare et les citoyens qui s'étaient opposés 
au vote de la rébellion, il vendit tous les habitants, 
au nombre d’environ trente mille ; il y avait eu plus 
de six mille morts. 


XII. Au cours de ces nombreuses et terribles cala- 
mités qui fondirent sur la ville, des Thraces forcèrent 
la maison de Timoclée, noble et vertueuse femme, 
et pillèrent ce qu’elle possédait, tandis que leur chef 
lui demandait si elle avait, quelque part, de l’oret de 
l'argent cachés. Elle reconnut en avoir, conduisit le 
soldat seul dans son jardin et lui montra un puits en 
lui disant qu’elle y avait elle-même, à la prise de la 
ville, jeté les plus précieux de ses biens. Le Thrace se 
penchant pour examiner la place, elle le poussa par 
derrière, fit tomber sur lui une quantité de pierres 
et le tua. Les Thraces l’amenèrent devant Alexandre, 
toute chargée de liens. Son air et sa démarche révé- 
laient une femme d’un rang et d’un caractère dis- 
tingués ; elle suivait sans émoi ni crainte les soldats 
qui la conduisaient. Le roi lui ayant demandé qui elle 
était, elle répondit « la sœur de Théagène, l’adver- 
saire de Philippe et le défenseur de la Grèce, mort à 
Chéronée où il commandait ». Alexandre, plein d’ad- 
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miration pour sa réponse et sa conduite, ordonna 
qu’elle se retirât libre avec ses enfants. 


XIII. I] se réconcilia avec les Athéniens, quoiqu'ils 
n'eussent pas été indiflérents à l’infortune des Thé- 
bains. Alors qu'ils étaient en train de célébrer les 
mystères 1, ils s’interrompirent en signe de deuil et 
prodiguèrent aux réfugiés toutes les marques pos- 
sibles d'humanité. Mais soit que sa colère fût alors 
assouvie, comme il arrive aux lions, soit qu’il voulût 
par un acte de douceur en racheter un de cruauté et 
de colère, non seulement il ne conserva nul grief 
contre Athènes, mais encore il invita cette cité à 
veiller de près aux affaires, car c'était à elle qu’il était 
réservé, s’il lui arrivait à lui-même malheur, d'exercer 
l’hégémonie en Grèce. Dans la suite cependant, il 
déplora souvent, dit-on, le sort des Thébains et il se 
montra pius humain pour pas mal d’autres. Le 
meurtre de Clitus, commis sous l'empire de l'ivresse, 
et la panique des Macédoniens dans l’Inde, laissant 
pour ainsi dire inachevées l’expédition et sa propre 
gloire, il les attribua sans hésitation au ressentiment 
et à la vengeance de Dionysos ?. Il n’y eut aucun 
Thébaïin parmi ceux qui survécurent, dont les sollici- 
tations et les requêtes n’obtinrent de lui satisfaction. 
Voilà ce qui concerne Thèbes. 


XIV. Lorsque dans l’Isthme les Grecs se furent 
réunis et eurent décrété une expédition contre les 
Perses avec Alexandre, il fut proclamé chef. Bien des 
hommes publics et dés philosophes étant venus le 


1, Les fêtes de Cérès, qu’on célébrait tous les ans à Éleusis, 
au mois de Boédromion. 
2. Dionysos était né à Thèbes. 
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trouver et prenant part à sa joie, il espérait que Dio- 
gène de Sinope en ferait autant, car il vivait à 
Corinthe. Mais lui, sans faire le moindre cas 
d'Alexandre, ne quittait pas le Craneion :. Le roi se 
rendit alors auprès de lui. Il se trouva que Diogène 
était étendu au soleil : il s’assit un instant en voyant 
approcher une telle foule et tourna les yeux vers 
Alexandre. Celui-ci le salua et, lui adressant la parole, 
lui demanda s’il avait besoin de quelque chose. 
« Ote-toi un peu du soleil », répondit Diogène. 
Alexandre fut, dit-on, si frappé de cette attitude et 
admira tant, à l’occasion du mépris qui lui était 
témoigné, la fierté et la grandeur d’âme du philo- 
sophe, qu’entendant au retour ses compagnons dans 
leur conversation se moquer, il s’écria : « Si je n’étais 
Alexandre, je serais Diogène ». 


XV. Ce fut avec cet enthousiasme et dans cette 
disposition d'esprit qu’il traversa l’Hellespont. I 
monta vers Ilion, sacrifia à Athéna et fit des libations 
aux héros. Ayant frotté d’huile la colonne d'Achille 
et fait la course nu avec ses amis, comme c’est la 
coutume, il la couronna, en le déclarant heureux 
d’avoir rencontré, vivant, un ami fidèle et, mort, un 
grand panégyriste. Tandis qu’il parcourait la ville 
et en examinait les curiosités, on lui demanda s’il 
voulait voir la lyre de Pâris. Il regsondit qu’il s’en 
souciait peu ; c'était celle d'Achille qui l’intéressait, 
celle qui lui servait à chanter la gloire et les hauts faits 
des braves. 


XIX. Darius s'enhardit encore davantage, accu- 
sant Alexandre de lâcheté pour s'être longtemps 
1. Gymnase situé devant Corinthe, 
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attardé en Cilicie. La durée de son séjour provenait 
d'un mal qu’il avait contracté, suivant les uns, à la 
suite de fatigues, ou, selon d’autres, en se baignant 
dans le courant glacé du Cydnus :. Parmi les médecins, 
aucun n’osait le soigner, mais, croyant le mal incu- 
rable, ils craïgnaient à la suite de leur échec d’être 
à tort perdus de réputation auprès des Macédoniens. 
Cependant Philippe d’Acarnanie, tout en voyant 
que l’état du roi était grave, se fiait à son amitié et 
estimait indigne, quand son maître courait un danger, 
de ne pas s’exposer lui aussi. Il recourut donc, à ses 
risques et périls, aux derniers moyens et tenta une 
médication en conseillant au malade de boire sa 
potion de bonne grâce afin de recouvrer prompte- 
ment des forces pour le combat. Sur ces entrefaites, 
une lettre de Parménion arriva de l’armée. Il invitait 
Alexandre à se défier de Philippe, dont Darius 
avait, disait-il, à prix d’or et en lui promettant la 
main de sa fille, obtenu qu'il ferait périr son maître. 
Alexandre lut la lettre et, sans la montrer à aucun de 
ses amis, la mit sous son oreiller. Quand, le moment 
venu, Philippe entra avec les familiers d'Alexandre, 
portant le médicament dans une coupe, Alexandre 
lui donna la lettre et accepta lui-même le remède avec 
empressement et confiance. C’était un spectacle mer- 
veilleux et dramatique de voir l’un en train de lire, 
et l’autre de boire. Puis ils se regardèrent en même 
temps l’un l’autre d’un air bien différent : Alexandre, 
l’œil rayonnant et le visage épanoui, montrant sa 
sympathie et sa confiance pour Philippe, tandis que 
ce dernier, que la calomnie mettait hors de lui, tantôt 


1. Cydnus, fleuve de Cilicie qui arrosait Tarse. 
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prenait les dieux à témoin et levait les bras au ciel, 
tantôt se jetait sur le lit du roi et le conjurait d’avoir 
bon courage et de se fier à lui. L’effet du médicament 
fut tout d’abord si violent que le patient fut affaibli et 
déprimé au point de perdre la voix et de ne plus pré- 
senter qu'une précaire et douteuse apparence de sen- 
timent à la suite d’une défaillance. Cependant il se 
remit rapidement, grâce à Philippe, retrouva ses 
forces et se montra aux Macédoniens, dont l’inquié- 
tude ne prit fin qu’à sa vue. 


XXI. I] s’apprêtait à dîner quand on lui annonça 
qu’amenées parmi les captifs la mère, la femme de 
Darius et ses deux filles non mariées, à la vue du char 
et de l'arc du roi, se frappaient la poitrine et se 
lamentaient, le croyant mort. Au bout d’un long 
moment, Alexandre, plus sensible au destin de ses 
prisonnières qu’au sien propre, envoya Léonnatos 
avec ordre de leur annoncer que Darius n’était pas 
mort et qu’il ne fallait pas redouter Alexandre. À 
Darius en effet il faisait la guerre pour l’hégémonie, 
mais quant à elles, elles seraient traitées avec tous les 
égards dont elles étaient l’objet à la cour du roi de 
Perse. Ce langage parut à ces femmes plein de dou- 
ceur et d’honnêteté, mais les actes, au cours de leur 
captivité, suivirent avec plus de bonté encore. 
Alexandre leur permit d’ensevelir ceux des Perses 
qu'elles voudraient, avec des vêtements et des orne- 
ments pris sur le butin. Il ne supprima rien des 
marques de respect et des honneurs dont elles jouis- 
saient et elles touchèrent des pensions encore plus 
considérables qu'auparavant. Mais le bienfait le plus 
rare et le plus digne d’un roi qu’elles durent à 
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Alexandre, ce fut que, femmes de noble naissance 
devenues captives, et d’une irréprochable vertu, elles 
n’entendirent, ne soupçonnèrent, n'eurent à craindre 
rien de honteux. Comme si elles eussent été gardées 
non dans un camp ennemi, mais dans un sanctuaire 
sacré réservé à des vierges, elles vécurent dans la 
retraite, à l’abri des regards. 


XXII. Il n’était nullement porté à la gourmandise. 
Il l’a montré, entre autres circonstances, par le lan- 
gage qu'il tint à Ada, nommée par lui reine de Carie. 
Pour lui être agréable, elle lui envoyait chaque jour 
une quantité de mets et de gâteaux et enfin lès cui- 
siniers et les boulangers qui paraissaient les plus 
capables. Il Iui déclara qu’il n'avait nullement 
besoin d'eux; il en avait de meilleurs, que lui avait 
procurés son précepteur Léonidas : pour le déjeuner, 
les marches de nuït, et pour le dîner, la frugalité du 
déjeuner. « C’est lui aussi, disait-il, qui venait sou- 
vent ouvrir les coffres de couvertures et de vêtements, 
pour voir si ma mère n’y avait rien mis qui sentît le 
luxe ou le superflu. » 


XXII. Il était moins enclin qu'il ne semblait à la 
boisson. On le crut tel à cause du temps qu’il passait 
moins à boire qu’à parler, faisant à chaque coupe un 
long discours, et encore quand il avait beaucoup de 
loisir. Quand il fallait agir, ni le vin, ni le sommeil, 
ni aucun divertissement ou spectacle ne l’en empéchaïit 
comme d’autres capitaines. La preuve en est sa vie, 
remplie, malgré son extrême brièveté, de très nom- 
breux et de très grands exploits. 
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XXXI. La grande bataille contre Darius se trouva 
avoir lieu non pas à Arbèles 1, comme la plupart le 
disent, mais à Gaugamèles. Ce mot signifie, dit-on, la 
maison du chameau, un ancien roi ? qui avait échappé 
à l'ennemi sur un chameau de course l'ayant logé en, 
cet endroit en assignant à son entretien certains 
villages et revenus. Il y eut, au mois de Boédromion, 
une éclipse de lune, au commencement des mystères 
à Athènes. La onzième nuit qui suivit, les deux 
armées étaient en vue l’une de l’autre. Darius tenait 
ses forces sous les armes et parcouraït les lignes à la 
lumière des torches. Alexandre, tandis que les Macé- 
doniens dormaient, devant sa tente avec le devin 
ÂAristandros, célébrait certaines cérémonies secrètes 
et sacrifiait à la Peur. 

Les plus âgés de ses compagnons et surtout 
Parménion, voyant toute la plaine entre le Niphatès 
et les monts Gordyéens # éclairée par les feux des 
barbares tandis que se faisaient entendre un mélange 
de voix confuses et la rumeur qui provenait du camp 
comme d'une vaste mer, frappés d’étonnement devant 
cette foule, parlaient entre eux de l’immense difficulté 
qu'il y aurait à repousser dans une attaque en plein 
jour un tel adversaire. Étant allés trouver le roi après 
son sacrifice, ils lui conseillaient de surprendre de 
nuit les ennemis et de profiter de l'obscurité pour 
dissimuler le plus terrible du combat qui se préparait. 
Il prononça alors ce mot célèbre : « Je ne vole pas la 
victoire ! » Certains ont estimé que c’était une réponse 


1. Arbèles, ville d’Assyrie. Gaugamèles, entre le Tigre ct le 
Lycus, en est à quelques stades. 

2. Darius, fils d'Hystaspe. 

3. Les monts Gordyéens font partie de la chaîne du Taurus, 
entre l’Arménie et la Mésovotamie. 
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bien digne d’un jeune homme et d’une extrême 
légèreté : plaisanter en face d’un si grand danger | 
À quelques autres Alexandre parut avoir confiance 
dans le présent et bien préjuger l’avenir en refusant 
à Darius vaincu un prétexte pour oser une nouvelle 
tentative en accusant de cette défaite la nuit et les 
ténèbres, comme les montagnes, les défilés et la mer, 
de la précédente. Ce n’est pas faute d’armes ou de 
monde, pensait-il, que Darius cesserait de combattre, 
étant donné l'étendue de son pouvoir et de son . 
empire, mais quand il aurait renoncé à son orgueil 
et à ses espérances après une éclatante défaite qui 
l'y aurait contraint par la force. 


XXXII. Après le départ de ses capitaines, il se 
coucha sous sa tente et pour le reste de la nuit suc- 
comba, dit-on, à un profond sommeil, contrairement 
à l'habitude. Les officiers, en arrivant à l’aube, en 
furent surpris et prirent d’abord sur eux de donner 
l’ordre aux soldats de déjeuner, puis, comme l’heure 
pressait, Parménion entra, s’approcha du lit et appela 
deux ou trois fois Alexandre par son nom. À son 
réveil, il lui demanda à quoi il pensaït pour goûter le 
sommeil d’un vainqueur et non d’un homme qui allait 
livrer la plus terrible des batailles. Le roi lui répondit 
en souriant : « Eh quoi, ne considères-tu pas déjà 
comme une victoire de ne plus parcourir à la pour- 
suite de Darius en fuite un pays immense et dévasté ?» 
Non seulement avant le combat, mais même au fort 
du danger, il montra sa valeur et fit preuve d’un sang- 
froid et d’un moral inébranlables. Il y eut en effet un 
fléchissement et du flottement à l’aile gauche, com- 
mandée par Parménion, la cavalerie des Bactriens 
étant tombée à grand bruit et avec beaucoup de 
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violence sur les Macédoniens et Mazeos ayant envoyé, 
en tournant la phalange, des cavaliers attaquer les 
troupes qui gardaient les bagages. Affolé par ces deux 
événements, Parménion fit partir des courriers 
informer Alexandre que le camp et les bagages étaient 
perdus s’il n’expédiait promptement du front un 
puissant secours à l'arrière. Il se trouva qu’à ce 
moment le roi donnait le signal de l’attaque à son 
entourage ; en entendant le message de Parménion, 
il s’écria que cet officier n’était pas dans son assiette 
ni en possession de son bon sens, mais qu'il avait 
oublié dans son trouble qu’en cas de victoire ils 
auraient par surcroît les trésors de l’ennemi, et qu’en 
cas de défaite il n’y aurait pas à songer au butin ni 
aux prisonniers, mais à trouver une belle et gloricuse 
mort, les armes à la main. Après avoir envoyé cette 
réponse à Parménion, il coiffa son casque ; quant au 
reste de son équipement, il l'avait déjà au sortir de sa 
tente : un sous-vêtement de Sicile avec une ceinture 
et par-dessus une double cuirasse de lin prise dans le 
butin d’Issus. Son casque était de fer, mais il brillait 
comme de l'argent pur; c'était l’œuvre de Théo- 
philos. Une jugulaire y étaït adaptée, en fer également 
et sertie de pierres précieuses. Il avait une épée d’une 
trempe et d’une légèreté extraordinaires, cadeau du 
roi de Kition !, car il était habitué à se servir le plus 
souvent d’une arme de ce genre dans les combats. Il 
portait un surtout qui par la magnificence du travail 
se distinguait du reste de l'équipement ; c'était 
l'œuvre d’'Hélicon l’ancien, un hommage de la ville de 
Rhodes, qui en avait fait présent à Alexandre; il le 
portait aussi les jours de bataille. Tant qu'il passait 


1. Citium, sur la côte méridienale de l’île de Chvore. 
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devant les troupes pour disposer quelque élément de 
la phalange, donner des ordres, des instructions ou 
inspecter les soldats, il prenaït un autre cheval, 
ménageant Bucéphale, déjà âgé. C’est au moment de 
partir pour l’action qu’on le lui amenaïit ; il changeait 
de monture et commençait aussitôt l'attaque. 


XXXIII. En cette occasion, il parlalonguement aux 
Thessaliens et aux autres troupes grecques. Sa con- 
fiance s’accrut quand elles lui crièrent de les mener à 
l'ennemi et, faisant passer sa lance dans la main 
gauche, avec un geste de la droite il invoqua les dieux, | 
selon le récit de Callisthène, les priant, s'il était 
vraiment le fils de Zeus, de protéger les Grecs et 
d'augmenter leurs forces. Le devin Aristandre, por- 
tant une chlanide blanche et une couronne d’or, à 
cheval à côté d'Alexandre, montrait un aigle qui 
volait au-dessus de la tête du roi et se dirigeait à 
tire-d’aile droit vers l’ennemi. Cette vue inspira 
beaucoup d’audace aux spectateurs ; pleins de con- 
fiance, après s’être encouragés les uns les autres, les 
cavaliers chargèrent l’ennemi bride abattue et der- 
rière eux, semblable à un raz de marée, déferla la 
phalange. Les premiers n’étaient pas encore arrivés 
au contact de l’ennemi que les barbares lächèrent 
pied. Ce fut une belle poursuite ; Alexandre refoulait 
les vaincus vers le centre, où était Darius. Il l’aperçut 
de loin, au delà des premières lignes, se distinguant 
parmi le gros de sa garde royale par sa beauté et sa 
stature : il était monté sur un char élevé, de nom- 
breux et brillants cavaliers lui formaient un rempart ; 
bien massés autour de son char, ils faisaient front pour 
recevoir le choc de l'ennemi. Mais quand ils virent de 
près Alexandre, d’un air terrible, culbuter les fuyards 
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sur ceux qui tenaient, ils furent épouvantés et la 
plupart se débandèrent. Les meilleurs et les plus cou- 
rageux, massacrés devant le roi et tombant les uns 
sur les autres firent obstacle à la poursuite en s’atta- 
chant dans leur agonie aux Macédoniens et à leurs 
chevaux. Darius avait devant les yeux les pires dan- 
gers et voyait ses troupes avancées rejetées sur lui. 
Il lui était difficile de faire tourner son char et de le 
porter en avant ; les roues étaient immobilisées parmi 
les monceaux de cadavres, et les chevaux enlizés et 
ensevelis dans la foule des morts bondissaient et 
faisaient perdre son sang-froid à leur conducteur. 
Aussi Darius abandonna son char et ses armes et 
enfourchant, dit-on, une jument qui venait de 
mettre bas, il prit la fuite. Cependant il sembla qu'il 
n'aurait pu s'échapper si d’autres cavaliers n'étaient 
arrivés de la part de Parménion pour rappeler 
Alexandre, sous prétexte que de leur côté de grandes 
forces tenaient encore, sans fléchissement de la part 
de l’ennemi. On accuse Parménion d’avoir dans cette 
bataille montré de la mollesse et de l’incapacité, soit 
que l’âge affaiblît son audace, soit que la puissance 
d'Alexandre, comme le dit Callisthène, par sa gran- 
deur et son éclat provoquât son chagrin et son envie. 
Le roi donc, mécontent d’être rappelé, ne dit pas la 
vérité aux soldats, mais, comme pour faire cesser le 
carnage et en prenant l'obscurité pour prétexte, il 
donna le signal de la retraite. Tandis qu’il marchait 
au secours de l’aile en danger, il apprit en chemin la 
défaite complète et la déroute des ennemis. 


XXXVIII. Ensuite, sur le point de marcher contre 
Darius, Alexandre se livrait avec ses amis à la bois- 
son et à la joie. Parmi eux se trouvait la célèbre Thaïs, 
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originaire de l’Attique ; elle adressait à Alexandre 
tantôt quelques louanges adroites, tantôt quelques 
mots piquants et tout en buvant se laïssa entraîner 
à tenir un langage conforme à l'esprit de sa patrie, 
mais au-dessus de sa condition. Elle dit en effet 
qu'après la fatigue de ses courses à travers l'Asie, 
elle trouvait en ce jour sa récompense en se prélassant 
dans la magnifique résidence des rois perses, mais elle 
éprouverait bien plus de plaisir encore à mettre le 
feu, après la fête, au palais de Xerxès, l’incendiaire 
d'Athènes, en allumant elle-même le brasier sous les 
yeux du roi. Ainsi, on le proclamerait dans le monde, 
mieux que des amiraux et généraux célèbres, les 
faibles femmes qui accompagnaient Alexandre 
avaient vengé la Grèce sur les Perses. Ce discours 
fut accueilli par des applaudissements et des accla- 
mations. Les amis d'Alexandre l’exhortent et s’ex- 
citent les uns les autres, si bien que, se laissant 
entraîner, le roi s’élance et, couronne en tête et torche 
au poing, leur montre le chemin. Eux le suivent, leur 
troupe en liesse entoure le palais avec des cris. Ceux 
des autres Macédoniens qui apprennent la nouvelle 
accourent munis de torches et pleins d’allégresse. 
C'était, espéraient-ils, se conduire en homme qui 
songe à son pays et qui n’a pas l'intention de se fixer 
chez les barbares que d’incendier et de détruire leur 
palais royal. Les uns affirment que les choses se 
passèrent ainsi, et les autres, d’après un plan prémé- 
dité. Mais qu’Alexandre se soit bien vite repenti et 
ait fait éteindre l’incendie, c’est un point sur lequel 
on est d'accord. 


XXXIX. Il était naturellement très généreux et 
le devint d'autant plus que s’accroissait sa fortune. 
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Il montrait aussi cette amabilité qui seule rend vrai- 
ment le bienfait agréable. Je vais citer un petit 
nombre d'exemples. Ariston, chef des Péoniens, 
après avoir tué un ennemi, en montrait la tête à 
Alexandre en lui disant : « Ce présent, 6 roi, est chez 
nous récompensé d’une coupe d’or ». Alexandre 
répondit en riant : « Oui, d’une coupe vide ; moi je te 
la passerai pleine de vin pur, en buvant à ta santé ». 
Un Macédonien du commun conduisait un mulet 
chargé d’or appartenant au roi. Comme l'animal n’en 
pouvait plus, l’homme prit lui-même le fardeau sur 
son dos. Alexandre, le voyant plier sous le poids et 
informé de la chose, lui dit, quand il allait déposer sa 
charge : « Courage, fais encore le reste du chemin 
pour porter jusqu’à ta tente cet or, désormais ta 
propriété ». Il était plus mal disposé à l’égard des 
refus que des sollicitations. À Phocion il écrivit une 
lettre pour lui dire qu’il lui retirerait son amitié si 
Phocion dédaignait encore ses faveurs. À Sérapion, 
l’un des jeunes gens qui jouaient à la balle avec lui, 
Alexandre ne donnait rien, parce qu'il ne demandait 
rien. Sérapion, pendant une partie, servait la balle à 
d’autres ; le roi lui demanda : « Et à moi, tu ne me 
la lances pas ? — « Tu ne me la demandes pas », 
répondit Sérapion. Alexandre se mit à rire et lui fit 
des cadeaux. Contre Protéas, un bouffon qui à table 
ne manquait pas d'esprit, il parut irrité. A la requête 
de ses amis, et devant les larmes de cet homme, 
Alexandre déclara que sa colère était oubliée ; 
« Eh bien donc, s’écria Protéas, donne-moi d apora 
un gage de ta sincérité | » Alexandre lui fit verser 
cinq talents. 
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XLIII L’ardeur était la même chez tous, mais ce 
fut, dit-on, un groupe de soixante seulement qui fit 
irruption dans le camp ennemi. Là, ils passèrent par- 
dessus une grande quantité d’argent et d’or laissé à 
l'abandon, et à côté de nombreux chars d’enfants et 
de femmes, dispersés et sans conducteurs, et ils cher- 
chèrent à rejoindre les premiers fuyards, dans la 
pensée que Darius en faisait partie. Ils le trouvèrent 
non sans peine, le corps percé d’une foule de traits, 
étendu sur un char et bien près de mourir. Cependant 
il demanda à boire, et, après avoir pris de l’eau 
fraîche que lui donna Polystrate, il lui dit : « Soldat, 
c'est pour moi le comble de l'infortune de recevoir 
un bienfait sans pouvoir le rendre, mais Alexandre 
te récompensera, ainsi que les dieux, Alexandre, pour 
l'humanité dont il a fait preuve envers ma mère, ma 
femme et mes enfants. C’est à lui que je donne la 
main par ton intermédiaire. » À ces mots, il prit la 
main de Polystrate et mourut. Alexandre, à son arri- 
vée, montra un chagrin manifeste de cet événement ; 
quittant sa chlamyde, il la jeta sur le cadavre et l’en 
enveloppa. Plus tard, s'étant emparé de Bessus i, il 
le projeta en morceaux dans les airs : on courba l’un 
vers l’autre deux arbres bien droits, et on lia à cha- 
cun d’eux un de ses membres, puis on lâcha les deux 
arbres et, en se détendant d’une secousse violente, 
chacun emporta la partie du corps qui lui était 
attachée. Pour l'instant, ayant fait embaumer le 
corps de Darius comme ïil convient pour un roi, 
Alexandre le renvoya à sa mère et admit son frère 
Exathres au nombre de ses familiers. 


1. Bessus, satrape, gouverneur de la Bactriane, avait fait 
assassiner Darius, et s’était vrorlamé roi. 
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L. Clitus se rendit au banquet, après que le roi eut 
sacrifié aux Dioscures. Le vin avait coulé à flots et 
Fon chantait des vers d’un certain Pranichos, ou, 
selon quelques-uns, Piérion. Ils étaient dirigés contre 
les généraux récemment battus par les Perses et 
propres à les couvrir de honte et de ridicule. Les plus 
âgés étaient mécontents et injuriaient le poète et le 
chanteur, mais Alexandre et son entourage écou- 
taient avec plaisir et réclamaient la suite. Clitus, déjà 
ivre, et par nature violent et arrogant, s’écriait, au 
comble de l'indignation, qu'il était inconvenant 
d’insulter, parmi des barbares et des ennemis, des 
Macédoniens qui valaient bien mieux que les rieurs, 
malgré leur mauvaise chance. Alexandre répliqua 
que Clitus parlait pour lui en appelant chance la 
lâcheté. Alors Clitus se leva brusquement : « C’est 
cependant, quand toi, le descendant des dieux, tu 
tournais déjà le dos à l’épée de Spithridate, cette 
lâcheté qui t’a sauvé la vie ! Et c’est grâce au sang 
des Macédoniens et aux blessures que voici que tu es 
devenu assez grand pour entrer dans la lignée 
d’Ammon, en reniant Philippe. » 


LI. Alors, au paroxysme de la colère, Alexandre 
s’écria : « Scélérat, parler ainsi de nous sans cesse et 
semer la discorde parmi les Macédoniens, crois-tu 
que cela te réussira ? » — « Dès maintenant, répondit 
Clitus, nous n’avons guère à nous applaudir du prix 
de nos fatigues ; nous envions ceux qui sont morts 
avant de voir les Macédoniens battus par les verges 
des Perses et leur demandant audience auprès de 
leur propre souverain. » Tandis que Clitus s’exprimait 
avec cette liberté et qu’Alexandre, se dressant en 
face de lui, l'injuriait, les plus âgés s'’efforçaient 
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d'apaiser le tumulte. Alexandre, se tournant vers 
Xénodoque de Carie et Artémius de Colophon, 
leur dit : « Ne vous semble-t-il pas que les Grecs au 
milieu des Macédoniens soient des demi-dieux qui se 
promènent parmi des bêtes sauvages ? » Cependant 
Clitus ne désarmait pas, mais exhortait Alexandre à 
dire publiquement sa pensée, ou à ne pas inviter à sa 
table des gens libres et francs, mais à vivre avec des 
barbares et des esclaves qui adoreraient sa ceinture 
perse et son chitôn blanc. Alexandre, incapable de se 
dominer davantage, lui lança, sans le manquer, une 
des pommes qui étaient sur la table et réclama son 
poignard. Un de ses gardes du corps, Aristophane, 
prenant les devants, l’avait caché et les autres assis- 
tants entouraient le roi avec toute sorte de supplica- 
tions. Cependant Alexandre, bondissant sur ses pieds, 
appela à grands cris en macédonien les hypaspistes 1, 
ce qui présageait un grand tumulte, donna l'ordre au 
trompette de sonner et le frappa du poing, comme 
faisant preuve de lenteur et de mauvais vouloir. Plus 
tard on glorifia cet homme de ce que, grâce à lui, 
l’alarme n'avait pas été jetée dans le camp. Quant 
à Clitus qui ne se calmait pas, ses amis le firent à 
grand'peine sortir de la salle. Maïs il rentra aussitôt 
par une autre porte, en débitant avec audace et 
mépris ces fambes de l'Andromaque d'Euripide : 


« Hélas, quelles mauvaises mœurs règnent en 
Grèce ! » ? 


1. Hypaspistes : troupes intermédiaires entre les hoplites 
et l'infanterie légère. Arrien en mentionne trois chiliarchies. 

2. Après ces mots vient ce passage : « Lorsqu'une armée a 
remporté la victoire sur l'ennemi, l'honneur n’en revient pas aux 
combattants, c’est le général qui en a la gloire. Seul parmi la 
foule, sans faire plus qu’un seul homme, il a plus de réputation. » 
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Là-dessus, Alexandre prend la lance d’un des 
gardes et au moment où Clitus s’avance vers lui et 
écarte la portière qui masquait la porte, il l'en trans- 
perce. À peine l’homme se fut-il écroulé avec une 
plainte et un cri, que tomba la colère du roi. Revenu 
à lui et voyant ses amis immobiles et muets, il se hâta 
de retirer l’arme du cadavre et il allait s’en frapper 
lui-même à la gorge quand il en fut empêché par ses 
gardes du corps, qui lui saisirent les mains et l'empor- 
tèrént de force dans sa chambre. 


LX. Ainsi donc Porus, comprenant qu’Alexandre 
en personne avait traversé l’Hydaspe, avança avec 
toutes ses forces, sauf celles qu'il laissa pour s’oppo- 
ser au passage des Macédoniens. Redoutant les élé- 
phants et la masse ennemie, Alexandre chercha lui- 
même 1 ébranler l’une des deux ailes et ordonna à 
Cœnus ! d’attaquer l'aile droite. Les Indiens furent 
mis : n déroute sur ces deux points, mais les fuyards 
se retiraient toujours et se rassemblaient auprès des 
éléphants. La bataille s’était engagée à l’aube et c’est 
à peine si à la huitième heure les ennemis renoncèrent. 
Voilà ce qu’a rapporté lui-même dans ses lettres celui 
qui dirigea l'affaire. La plupart des historiens sont 
d'accord pour dire que la taille de Porus dépassait 
d’un empan quatre coudées et que rien ne lui manquait 
pour être proportionné à l'éléphant qu’il montait, 
ni la grandeur ni l’embonpoint, quoique l'animal fût 
gigantesque. Il montra beaucoup d'intelligence et de 
sollicitude pour son maître. Tant que le roi fut en 
possession de ses forces, il écartaet repoussa avec cou- 


1. Cœnus, un des généraux les plus distingués d'Alexandre, 
gendre de Parménion. 


PLUTARQUE $ 


34 PLUTARQUE 


rage les assaillants, mais quand il le sentit faiblir, 
accablé de traits et de blessures, de crainte qu’il ne 
glissât, il fléchit doucement les genoux jusqu’à terre 
et, saisissant délicatement avec sa trompe chaque 
javelot, il l’arracha de la plaie. 


LXVIL Après avoir fait reposer là son armée, le 
roi fit à travers la Carmanie ? un voyage qui ne fut 
qu'une fête de sept jours. Huit chevaux le traînaient 
au pas et, avec ses compagnons, sur une estrade 
fixée à une plate-forme élevée et visible de loin, il 
festoyait sans interruption jour et nuit. Une quantité 
de voitures, ombragées les unes de tissus de pourpre 
et de couleurs bariolées, les autres de feuillages 
toujours frais et verts, venaient ensuite, transportant 
ses autres amis et ses capitaines qui buvaient, cou- 
ronnés de fleurs. On n'aurait aperçu ni bouclier, ni 
casque, ni sarisse ?, mais avec des coupes, des cornes, 
des vases Théricléens #, tout le long de la route les 
soldats puisaient à de grandes jarres et à des cratères 
et se portaient des santés, les uns tout en marchant et 
en avançant, les autres allongés. Un grand concert 
de syrinx et de flûtes, de voix et d'instruments à 
cordes retentissait partout. Cette marche désordon- 
née et capricieuse s’accompagnait du divertissement 
d’une orgie bachique : on eût dit que le dieu lui-même 
était présent et faisait partie du cortège. Lorsque 
Alexandre fut arrivé au palais royal de Gédrosie, il 
fit de nouveau reposer son armée en célébrant des 
réjouissances générales. Lui-même, ivre, contemplait, 


1. Carmanie et Gédrosie, contrées situées à l’ouest de l’In- 
des, du côté de la mer Érythrée. 

2. Sarisse : longue lance macédonienne. 

3. Coupes de terre noire fabriquées par le potier Thériclès. 
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dit-on, un coneours de danses où Bagoas, qui dirigeait 
un chœur, remporta la victoire. Ce dernier, en grand 
costume, traversa le théâtre et s’assit près du roi, 
sous les yeux des Macédoniens qui applaudissaient et 
poussaient des acclamations. 


LXXVI. Dans les Éphémérides 1 sont consignés 
les détails suivants sur la maladie d'Alexandre. Le 
dix-huitième jour du mois Désius, il s'endormit dans 
la salle de bain, sous l’empire de la fièvre. Le lende- 
main, après le bain, il se retira dans sa chambre et 
passa la journée à jouer aux dés contre Médius. Puis 
sur le tard il se baïgna, offrit un sacrifice aux dieux, 
mangea, et eut la fièvre au cours de la nuit. Le vingt, 
après s'être baigné, il fit de nouveau le sacrifice 
accoutumé et, étendu dans la salle de bain, il consacra 
ses loisirs à Néarque, écoutant les renseignements 
qu'il lui donnaïit sur son voyage et sur la grande mer. 
Le dixième jour avant la fin du mois il fit de même; 
sa température augmenta, la nuit il fut mal à l'aise et 
le lendemain il eut une forte fièvre. On le transporta 
et il resta couché près de la grande piscine. Il s’entre- 
tint avec ses officiers des commandements vacants 
afin qu'y fussent nommés des gens éprouvés. Le 
septième jour avant la fin du mois, quoique en proie 
à, une forte fièvre, il se fit transporter et offrit un 
sacrifice. Il donna l’ordre aux officiers supérieurs de 
passer la journée dans la cour, et aux taxiarques et 
pentacosiarques de veiller la nuit au dehors. Porté 
dans le palais situé au delà de l’Euphrate, il dormit 
un peu le sixième jour, mais la fièvre ne tomba pas. 


1. Éphémérides : Histoire de la vie d'Alexandre, écrite sous 
forme de journal par Eumène de Carie et Diodore d’Éry- 
thrée. 
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Quand ses officiers vinrent le voir, il ne parlait plus, 
et il en fut de même le cinquième jour. Aussi les Macé- 
doniens le crurent-ils mort ; ils vinrent aux portes en 
criant des injures et en menaçant les familiers du roi, 
jusqu’à ce qu'ils eussent forcé l'entrée. Et quand les 
portes leur eurent été ouvertes, ils passèrent un à un 
en chitôn! devant le lit du roi. Ce jour-là, Python et 
Séleucus, envoyés au temple de Sérapis, demandèrent 
au dieu s’ils y apporteraient Alexandre. Mais le dieu 
leur répondit de le laisser où il était. Le troisième jour 
avant la fin du mois, il mourut vers le soir. 

La plupart de ces détails ont été ainsi consignés 
mot pour mot dans les Éphémérides, 


1. C'est-à-dire sans armes, 
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VII. Cependant, après la mort du grand pontife 
Métellus 1, le sacerdoce était âprement disputé par 
Isauricus ? et Catulus ÿ, personnages très en vue et 
très influents au sénat. César, loin de s’effacer devant 
eux, se présenta devant le peuple et se porta contre 
eux candidat. Les chances des concurrents étant à 
peu près égales, Catulus, le plus élevé en dignité, qui 
craignait davantage l'incertitude du succès, envoya 
auprès de César pourle persuader de renoncer, contre 
une forte somme, à sa candidature. Ce dernier répon- 
dit qu'il emprunterait plus encore pour soutenir la 
lutte jusqu’au bout. Le jour venu, sa mère l’accom- 
pagna, non sans verser des larmes, jusqu’à la porte de 
chez lui ; en l’embrassant il lui dit : « Ma mère, tu 
verras aujourd’hui ton fils grand pontife ou exilé ». 
Le scrutin ayant eu lieu, à l'issue de la lutte César 
l'emporta et inspira au sénat et aux patriciens la 
crainte qu’il ne poussât le peuple aux actes les plus 
audacieux. Aussi Pison et Catulus reprochaient-ils à 
Cicéron d’avoir épargné César quand il avait, au 
moment de la conjuration de Catilina, donné prise 


1. Mélellus : Q. Metellus Pius, beau-père de Syila. 

2. Isauricus : surnom donné à P. Servilius Vatia après sa 
victoire sur les pirates de l’Isaurie (Asie Mineure). 

3. Catulus : Catulus Lutatius, fils de celui qui, avec Marius, 
avait vaincu les Cimbres. 
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sur lui. Catilina en effet, ayant projeté de bouleverser 
non seulement la forme du gouvernement, mais l'État 
tout entier, s’exila lui-même. De faibles indices avaient 
causé sa perte, avant que ses desseins les plus hardis 
se fussent dévoilés. Lentulus et Céthégus qu'il laissa 
derrière lui comme chefs du complot, reçurent-ils en 
secret de César des encouragements et des subsides, 
la chose est douteuse. Ils furent dans la Curie démas- 
qués avec violence, et le consul Cicéron ayant 
demandé à chaque sénateur son avis sur la peine à leur 
infliger, tous jusqu’à César opinèrent pour la mort. 
Mais César se leva et prononça un discours longue- 
ment médité, disant que mettre à mort sans jugement 
des hommes d’un rang et d’une naissance distingués 
ne semblait conforme ni à la tradition ni à la justice, 
même dans les circonstances les plus critiques. Si on 
les gardait prisonniers dans les villes d'Italie choisies 
par Cicéron lui-même en attendant la défaite de 
Catilina, le sénat pourrait alors en paix et dans le 
calme décider du sort de chacun d'eux. 


VIII. Cet avis ayant paru plein d'humanité et 
ayant été soutenu par César avec talent, non seule- 
ment les orateurs qui selevèrent après luil’adoptèrent, 
mais beaucoup de ceux qui l'avaient précédé se 
rétractèrent et s’y rangèrent, jusqu’au moment où 
vint le tour de Caton et de Catulus. Ils combattirent 
avec fougue cette opinion, et Caton dans son discours, 
faisant peser sur César un soupçon de complicité, 
l’attaqua violemment, de concert avec Catulus. Les 
conjurés furent livrés pour être mis à mort et quand 
César sortit de la Curie, beaucoup des jeunes gens qui 
servaient alors de gardes à Cicéron se précipitèrent 
vers lui ne brandissant leurs épées nues. Mais alors 
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Curion, l'ayant, dit-on, enveloppé de sa toge, le 
fit sortir secrèt ment. Cicéron, lui-même, vers qui ces 
jeunes gens tournèrent les yeux, fit de la tête un signe 
négatif, par crainte du peuple ou parce qu’il trouvait 
le meurtre tout à fait injuste et illégal. C’est là un fait 
cependant que Cicéron, je ne sais pourquoi, s’il est 
exact, n’a point rapporté dans l’histoire de son con- 
sulat. Il fut plus tard accusé de ne pas avoir profité 
d’un moment si favorable contre César, par crainte 
du peuple, extraordinairement attaché à ce dernier. 


XVI. César inspira à ses soldats tant de dévoue- 
ment et de zèle pour sa personne,que des hommes qui 
n'étaient nullement supérieurs aux autres dans les 
autres expéditions, affrontèrent, invincibles et irré- 
sistibles, n'importe quel danger pour la gloire de 
César. Tel fut Acilius, qui, dans le combat naval de 
Marseille ! monta sur un navire ennemi, eut la main 
droite abattue d’un coup de sabre, et sans lâcher de la 
gauche son bouclier, maïs au contraire en en frappant 
ses adversaires au visage, leur fit tourner le dos à tous 
et se rendit maître du bâtiment. De même, Cassius 
Scaeva, qui, à la bataille de Dyrrachium?, l'œil crevé 
par une flèche, l'épaule transpercée par un javelot 
et la cuisse par un autre, ayant eu son bouclier atteint 
de cent trente projectiles, appelait les ennemis 
comme s’il voulait se rendre. Deux s’approchent ; à 
l’un il entaille l'épaule d’un coup d'épée ; l’autre, en 
le frappant au visage, il le met en fuite ; lui-même 
est sauvé par ses compatriotes venus à la rescousse. 


1. Avant l’expédition d’Espagne contre les lieutenants de 
Pompée. 

2. Port d’Illyrie, aujourd’hui Durazzo. Le fait se place 
vendant la campagne d’Évire. 


42 PLUTARQUE 


En Bretagne, l'ennemi avait attaqué les centurions 
du premier rang qui s'étaient aventurés sur un terrain 
fangeux et plein d’eau. Un soldat, sous les yeux de 
César, spectateur du combat, se précipita dans la 
mêlée, fit de nombreux prodiges de valeur, sauva les 
centurions tandis que fuyaient les barbares, passa le 
dernier, non sans difficulté, en se jetant dans des 
eaux marécageuses, et, sans bouclier, tantôt à la nage, 
tantôt en marchant, parvint avec peine de l’autre 
côté du marais. César et sa suite, émerveillés, se 
portent à sa rencontre avec des cris de joie, maïs le 
soldat, les yeux baïissés et versant des larmes, se 
jette aux pieds du général en lui demandant pardon 
d’avoir abandonné son bouclier. En Libye, Scipion 1 
avait capturé un vaisseau de César monté par Gra- 
uius Pétron ?, questeur désigné. Le vainqueur traita 
les autres en prisonniers et fit grâce au questeur. 
Mais lui, proclamant que pour les soldats de César 
l'habitude était non pas d'accepter mais d’accorder 
des grâces, se frappa de son épée et se tua. 


XVII. Cette résolution et cette émulation, César 
lui-même les entretenait et les provoquait : d’abord, 
il prodiguait les marques de bienveillance et d’estime, 
montrant qu’il n’entassait pas les richesses aux 
dépens de l'ennemi pour son propre luxe et ses plai- 
sirs, mais qu’il les tenait en réserve comme prix 
publics de la valeur et qu’il n’y avait part qu'’autant 
qu'il en distribuait à ceux des soldats qui en étaient 
dignes ; ensuite, il affrontait de bon gré n'importe 
quel péril, sans reculer devant aucun effort. 


1. Métellus Scipion, beau-père de Pompée. 
2. Pétron : sans doute Pétronius. 
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Son amour du danger ne surprenait pas, à cause de 
celui qu’il avait pour la gloire, maïs sa résistance à la 
fatigue, alors qu’il semblait dépasser les limites de ses 
orces, frappait d’étonnement. Bien qu'il fût frôle, 
avec une carnation blanche et délicate, qu'il eût des 
maux de tête et fût sujet à des attaques d’épilepsie, 
maladie dont il ressentit, dit-on, à Cordoue 1 les 
premières atteintes, il ne se faisait pas de sa faiblesse 
une excuse pour vivre mollement, mais le service lui 
servait contre elle de remède et par le moyen de 
marches interminables, d’un régime frugal, d’une vie 
toujours en plein air, de travaux pénibles, il luttait 
contre le mal et se maïntenait en bonne santé. Il 
dormait le plus souvent en voiture ou en litière, 
faisant servir à l’action le temps du repos. Il se faisait 
transporter pendant le jour dans les forteresses, les 
villes et les camps retranchés ; à côté de lui était assis 
un des secrétaires accoutumés à écrire en voyage 
sous sa dictée ; derrière lui se tenait un soldat qui 
portait son épée. Il avançait ainsi sans débrider, si 
bien qu’à sa première sortie de Rome il arriva en 
huit jours sur les bords du Rhône. L’équitation lui 
était familière depuis l’enfance ; il avait l’habitude 
de ramener les mains derrière lui, de les croiser der- 
rière son dos et de pousser ainsi son cheval à toute 
allure. Dans cette expédition ? il s’exerça même à 
dicter à cheval sa correspondance et à occuper deux 
secrétaires à la fois et, suivant Oppius, encore davan- 
tage. C’est, dit-on, César qui le premier imagina de se 
mettre en rapport avec ses amis par lettres chiffrées #, 


1. Cordoue : ville d’Andalousie sur le Guadalquivir. 

2. La guerre des Gaules. 

3, Voir SUÉTONE, César, ch. LVI. Le procédé consistatt, 
selon cet historien, à écrire d pour a et à reculer ainsi chaque 
lettre de quatre rangs. 


44 PLUTARQUE 


alors qu’une entrevue pour affaires urgentes était, 
dans la circonstance, vu la multitude des occupations 
et l'étendue de la ville, impossible à attendre. En ce 
qui concerne sa façon de vivre, on donfe cette preuve 
de son humeur accommodante. Valérius Léon, son 
hôte à Milan, le recevant à sa table, servit des asperges 
assaisonnées avec de l’huile parfumée 1 au lieu d'huile 
à manger. César en prit sans rien dire, et comme ses 
amis se plaignaient, il les réprimanda en ces termes : 
« Il suffit de ne pas user de ce qui déplaît ; reprocher un 
pareil manque d’usage, c’est en manquer soi-même ». 
En voyage, le mauvais temps le fit un jour entrer 
dans la cahute d’un pauvre. N’y trouvant qu’une 
seule pièce à peine capable de contenir un seul occu- 
pant, il dit à ses amis qu'il fallait céder les chambres 
d'honneur aux plus hauts personnages, mais un abri 
indispensable aux plus mal portants ; il engagea 
Oppius à se reposer à l’intérieur et avec les autres il 
dormit lui-même sous l’auvent de la porte. 


XXVII. Pour bien des raisons, c’est à bon droit que 
le péril couru devant Alésia fut réputé pour avoir 
permis à César de montrer mieux qu’en aucun autre 
combat de l’audace et de l’habileté. On pourrait 
surtout s’étonner que les assiégés n’aient pas eu con- 
naissance de la bataille et de la victoire de César sur 
l'immense armée d'investissement, et plus encore 
qu'il en ait été de même pour les Romains qui gar- 
daient la muraille élevée en face de la ville. Ils 
n’apprirent le succès que par les cris des hommes et 
les plaintes des femmes dans Alésia, quand ils virent 
du front opposé de la place, les Romains emporter 


1. Suétone dit avec de l’huile rance au Heu d'huile fraîehe. 
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dans leur camp beaucoup de boucliers ornés d’or ou 
d'argent, beaucoup de cuirasses souillées de sang, et 
aussi des coupes et des tentes gauloises. C’est avec la 
rapidité d’une ombre ou d’un songe que toute cette 
force immense disparut et s’évanouit, le plus grand 
nombre étant tombé sur le champ de bataille, Quant 
à la garnison d’Alésia, après avoir donné bien du mal 
à César et avoir beaucoup souffert elle-même, elle 
finit par se rendre. Le chef suprème de la guerre, 
Vercingétorix, prit ses plus belles armes, et, sur un 
cheval magnifiquement hanarché, il franchit les 
portes de la citadelle. I décrivit un cercle autour de 
César, qui siégeait sur son tribunal, puis, sautant à 
bas de son cheval, il jeta à terre toute son armure, 
s’assit aux pieds du général romain et y resta silen- 
cieux jusqu'à ce qu’il fût remis à des gardes pour 
figurer au triomphe du vainqueur. 


XXXII César n'avait autour de lui que trois cents 
cavaliers et cinq cents fantassins ; le reste de son 
armée avait été laissé de l’autre côté des Alpes, et des 
émissaires envoyés par lui devaient l’amener. Ii se 
rendait compte que le début de son entreprise et 
Fattaque qu’il préparait ne réclamaient pas pour le 
moment une multitude de bras, mais qu'il valait 
mieux commencer par étonner à force d’audace et de 
promptitude à saisir l’occasion, car il était plus facile 
d’intimider les adversaires en les prenant par surprise, 
que de les soumettre en se présentant à la tête d’une 
force organisée. Il ordonna donc aux officiers de 
différents grades d'occuper, sans autres armes que les 
épées, Ariminium !, ville importante de la Gaule 


1, Ariminium, ville d'Ombrie auiourd’hui Rimini. 
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Celtique, en évitant le plus possible de verser le sang 
et de semer la panique, et il remit le commandement 
des troupes à Hortensius. Lui-même, il passa la 
journée en public, assistant en spectateur à des 
combats de gladiateurs ; vers le soir il se baigna, se 
rendit dans la salle à manger et tint compagnie 
quelques instants à ses invités. La nuit venue, il 
s’adressa courtoisement aux convives et les engagea 
à attendre son prochain retour. À quelques-uns de 
ses amis il avait prescrit de le suivre, non point tous 
par le même chemin, mais par des voies différentes. 11 
monta dans une voiture de louage, prit d'abord une 
autre route, puis, tournant vers Ariminium, atteignit 
le fleuve qui forme la limite entre la Gaule Cisalpine 
et le reste de l'Italie (on l’appelle le Rubicon). Alors 
il se prit à réfléchir à l'approche du péril, hésitant 
devant la grandeur de la tentative, et fit halte. Inter- 
rompant ainsi sa marche en avant, il roula dans son 
esprit bien des projets, passant silencieusement d’une 
résolution à l’autre, et sa décision changea bien des 
fois. Il fit longuement partager ses doutes à ses amis 
présents, parmi lesquels était Asinius Pollion. Il 
calculait la gravité des catastrophes que déchaînerait 
pour l'humanité le passage de la rivière et quel sujet 
de commentaires ils laisseraient ainsi à la postérité. 
Enfin, dans une sorte de transport, et en renonçant 
aux calculs pour se confier à l’avenir, il prononça cette 
parole, prélude habituel des entreprises hasardeuses 
et téméraires : « Que le dé soit jeté ! » Il se hâta de 
traverser le Rubicon et, après avoir fait le reste de la 
route en brûlant les étapes, il tomba dans Ariminium 
avant le jour et s'en empara. 
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XXXIII. La prise d’Ariminium parut avoir ouvert 
largement les portes à la guerre partout à la fois sur 
terre et sur mer, et en même temps que les frontières 
de la province étaient franchies. les lois de l'État sem- 
blèrent transgressées. On eût cru que ce n'étaient pas 
des hommes et des femmes, comme en d’autres cas, 
qui, saisis de panique, couraient à travers l'Italie, 
mais les villes mêmes qui émigraient en fuyant les 
unes chez les autres, et que Rome, inondée pour ainsi 
dire par le flot des fuyards et des réfugiés venus des 
bourgades d’alentour, indocile à Fautorité, et sourde 
à la raison, avait manqué, dans le déchaînement d’une 
telle tempête, de consommer elle-même sa ruine. 
Partout des passions rivales et de violentes secousses. 
Ceux-mêmes qui étaient satisfaits ne restaient point 
en repos, mais rencontrant souvent dans cette grande 
ville des gens en proie à la crainte et au chagrin, pleins 
d’une confiance arrogante dans l'avenir, ils leur cher- 
chaient querelle. Pompée lui-même, désemparé 
comme il l'était, était harcelé de toutes parts. Les 
uns le rendaient responsable d’avoir accru la puissance 
de César, contrairement à ses intérêts et à ceux de 
l'État; les autres, de l'avoir, quand il cédaïit et pro- 
posait des transactions raisonnables, abandonné aux 
insultes de Lentulus. Favonius l’invitait à frapper la 
terre du pied, puisque, en faisant le fanfaron devant 
l'assemblée, il avait interdit aux sénateurs de se 
mêler de rien et de se préoccuper des préparatifs de 
guerre : lui seul, disait-il, à l'approche de César, rien 
qu’en heurtant du pied le sol, il remplirait de troupes 
l'Italie. Cependant il l'emportait encore sur César 
par le nombre de ses soldats. Mais personné ne le 
laissa suivre ses propres inspirations. À la sujte d’uñe 
foulé de nouvelles erronées et alarmantes, disant que 
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l'ennemi était proche et maître de tout, il céda et se 
laissa entraîner dans la débâcle générale. Il décréta 
que le pays était en danger et abandonna la ville, avec 
ordre au sénat de le suivre et défense de rester à 
quiconque préférait à la tyrannie la patrie et la liberté. 


XXXVIII. A Apollonie 1, César n'avait pas avec 
lui des forces capables de livrer bataille, car celles 
d'Italie étaient en retard. Embarrassé et anxieux, 
il conçut un dessein périlleux, celui de monter à l’insu 
de tous dans une embarcation à douze rames pour se 
faire mener à Brindes, alors que de si grandes flottes 
ennemies étaient maîtresses de la mer. A la nuit donc, 
déguisé en esclave, il s'embarqua et, s'étant jeté au 
fond de la barque comme un passager sans impor- 
tance, il y resta silencieux. Le fleuve Aous ? emportait 
le batcau vers la mer ; la brise matinale qui rendait 
ordinairement l’eau calme à l'embouchure en repous- 
sant le flot, avait été surmontée pendant la nuit par 
un violent vent de mer. Le flux et la résistance des 
lames ayant rendu le fleuve furieux, la navigation 
devint difficile sur les eaux mugissantes, refoulées 
par de terribles tourbillons. Incapable de vaincre les 
éléments, le pilote ordonna à l'équipage de virer de 
bord et de faire route en arrière. Voyant cela, César 
se fit connaître et prenant par la main le patron stu 
péfait de sa présence il lui dit : « Va, mon brave : du 
courage, ne crains rien, tu as avec toi César et la 
fortune de César ». Les matelots oublièrent la tem- 
pête et en se cramponnant aux rames ils firent tous 
leurs efforts pour l'emporter sur la violence des eaux. 


1. Apollonie, ville de la côte d’Ébpire. 
2. L'Aous ca Œas, sort du Pinde et se jette à la mer en 
Ilyrie. un veu au nord d’Avollonie. 
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Ce fut en vain, et après avoir embarqué de grosses 
vagues et avoir manqué de périr à l'embouchure de 
la rivière, César, bien malgré lui, permit au pilote de 
changer de direction. A son retour, ses soldats venus 
en foule l’accueillirent par des reproches, mécontents 
qu'il craignît de ne pas avoir assez d’eux pour vain- 
cre, et que le regret des absents lui eût fait risquer sa 
vie, faute de confiance en ceux qu'il avait près de lui. 


XLV. Lorsque, au centre, l'infanterie eut été ainsi 
engagée en pleine bataille ?, à l'aile gauche la cavalerie 
de Pompée s’avançait rapidement pour envelopper 
l'aile droïte de César en déployant ses escadrons. 
Mais avant qu'ils aient abordé la ligne ennemie, 
voilà que débouchent les cohortes de César. Elles ne 
se servaient pas, ainsi que d'habitude, de leurs jave- 
lots comme armes de jet et ne frappaient pas de près 
leurs adversaires aux cuisses ou aux jambes, mais 
elles les visaient aux yeux et les blessaient au visage. 
C'était une tactique que leur avait enseignée César, 
comptant que des hommes peu familiarisés avec les 
combats et les blessures, d’ailleurs dans la fleur de 
l’âge et vains de leur beauté et de leur jeunesse, 
redouteraient surtout de pareils coups et cesseraient 
toute résistance, épouvantés à la fois du danger pré- 
sent et de la difformité future. Cette manœuvre 
réussit : les Pormpéiens furent incapables de tenir 
devant des armes pointées haut et de supporter la 
vue du fer au niveau de leurs yeux ; ils se détour- 
naient et protégeaient leur visage pour lui épargner 
les coups. Enfin ils se débandèrent et prirent la fuite 
en provoquant honteusement une complète déroute. 
Bien vite en effet leurs vainqueurs tournèrent l'in- 


1. Pharsule. 
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fanterie et tombant sur ses derrières la taillèrent en 
pièces. Pompée, quand de l’autre aile il vit sa cava- 
lerie dispersée, ne fut plus lui-même et ne se souvint 
plus qu’il était le grand Pompée. Semblable à un 
homme dont une divinité a égaré l'esprit, ou frappé 
de stupeur par une défaite envoyée par les dieux, il se 
retira silencieusement dans sa tente et s’assit pour 
attendre l'événement jusqu’au moment où, toutes les 
troupes ayant pris la fuite, les ennemis donnèrent 
l'assaut au retranchement et engagèrent le combat 
contre ses défenseurs. Alors, comme s’il eût recouvré 
ses esprits, il laissa échapper, dit-on, cette parole : 
« Quoi, jusque dans mon camp ! » Il quitta sa tenue de 
guerre et de général, l’échangea contre une autre plus 
convenable à un fugitif, et partit. Quel fut ensuite son 
sort et la façon dont, après s’être livré aux Égyptiens, 
il fut mis à mort, nous l’exposons dans l’ouvrage qui 
le concerne. 


XLIX. Achillas ayant fui vers l'armée imposa 
une guerre dure et difficile à César qui, avec peu 
de troupes, se défendait contre une population et 
une armée si nombreuses. Le premier danger qu’il 
courut fut le manque d’eau, car les canaux furent 
obstrués par les ennemis. Le second fut que, menacé 
de perdre sa flotte, il fut contraint d’écarter le péril 
en y mettant le feu, qui des chantiers maritimes 
gagna et détruisit la grande bibliothèque. Il en 
connut un troisième quand, à la bataille de Pharost, il 
sauta du haut de la digue dans un petit bateau et se 
porta au secours des combattants. Assailli de tous 


1. Pharos, petite île située en face du port d'Alexandrie, 
auquel elle était reliée par une chaussée. 
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côtés par les Égyptiens, il se jeta à la mer et s'éloi- 
gna à la nage, non sans peine et difficulté. C’est alors, 
dit-on, que porteur, de nombreuses tablettes, il ne les 
lâcha pas, bien que sous les projectiles de l’ennemi il 
lui fallût plonger. Il les tenait au-dessus de l’eau et 
nageait de l’autre main; quant au bateau, il ne tarda 
pas à couler à fond. Enfin le roi ayant rejoint l’armée 
ennemie, César accourut, livra combat et remporta 
la victoire : il y eut beaucoup de morts et le roi lui- 
même disparut. César laissa derrière lui Cléopâtre 
reine d'Égypte, et se dirigea sur la Syrie. 


LIV. Désireux de prendre Caton vivant, il se hâta 
vers Utique 1. En effet, Caton y tenait garnison et 
n’avâit pas pris part à la bataille. En apprenant son 
suicide, César s’en montra ému, on ne sait pourquoi. 
Toujours est-il qu’il s’écria : « O Caton, je t’envie ta 
mort, car tu m'as envié, toi, la joie de te sauver ». 
Cependant le livre écrit par lui plus tard contre 
Caton mort ne semble pas témoigner de l’indulgence 
ou de l’apaisement. Comment l’aurait-il épargné 
vivant, s’il déversait sur son cadavre une pareille 
colère ? Sa clémence envers Cicéron, Brutus et des 
milliers d’autres parmi ses adversaires, a permis de 
supposer que cet écrit fut dicté non par la haïne mais 
par une rivalité politique. En voici la raison : Cicéron 
avait composé un éloge de Caton et lui avait donné 
pour titre Calon. Cet ouvrage fut comme de juste 
très recherché, puisqu'il avait été composé par le 
plus habile orateur sur un si beau sujet. César prit 
mal la chose et considéra comme un blâme à son 


1. Ultique, port de mer situé à quelques lieues au nord de 
Carthage. 
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égard l'éloge d’un homme dont il avait causé la perte. 
Il écrivit donc, après avoir amassé toute sorte de 
griefs contre Caton, un livre qui eut pour titre 
Anticaton. Les amateurs pour chacune des deux 
œuvres sont, à cause de César et de Caton, nombreux. 


LVI. Les Romains nommèrent César dictateur à 
vie : c'était là une tyrannie manifeste, ajoutant à 
 l'irresponsabilité du pouvoir absolu la perpétuité. 
Lorsque Cicéron eut par décret proposé au sénat de 
décerner à César de premiers honneurs dont la gran- 
deur convenait à peu près à un homme, d’autres en 
inventèrent à qui mieux mieux d’excessifs et rendirent, 
même aux plus accommodants, César insupportable 
et odieux par l’énormité et l’inconvenance de leurs 
propositions. Ïls eurent, croit-on, non moins que 
l'appui des flatteurs de César, celui de ses ennemis, 
désireux d’avoir contre lui le plus possible de pré- 
textes et de paraître l’attaquer pour les motifs les 
plus sérieux. Pour le reste en effet, une fois qu'il eut 
mis fin aux guerres civiles, il se montra irréprochable. 
Le temple de la Clémence ne lui fut pas, semble-t-il, 
sans raison consacré en témoignage de gratitude pour 
sa douceur. En effet, il relâcha beaucoup de ceux qui 
avaient porté les armes contre lui; à quelques-uns 
même, comme Brutus et Cassius, il accorda des hon- 
neurs et des charges: ils furent tous deux préteurs. Les 
statues de Pompée avaient été renversées, il ne les 
laissa pas en cet état, mais les releva. Cicéron, à ce 
propos, s’écria que César, en redressant les statues de 
Pompée, avait consolidé les siennes. Ses amis étaient 
d'avis qu’il eût des gardes et beaucoup s’cffraient à 
lui en servir : il refusa en disant qu'il valait mieux 
recevoir là mort une fois que l'appréhengar toujours. 
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La sympathie étant le plus honorable et le plus sûr 
rempart dont il cherchât à s’entourer, il conquit de 
nouveau celle du peuple par des banquets et des dis- 
tributions de blé, et celle des soldats par des fonda- 
tions de colonies. Les plus célèbres furent Carthage 
et Corinthe 1, dont la prise d’abord et alors la restau- 
ration se trouvèrent avoir lieu ensemble et dans le 
même moment. 


LX. Mais la haine la plus déclarée, principale 
cause de sa mort, provint de son désir d’être roi. La 
foule y trouva un premier grief ; quant à ceux qui lui 
étaient depuis longtemps hostiles en secret, c'était 
pour eux un prétexte spécieux. Même un bruit fut 
semé dans le peuple par ceux qui s’employaient à faire 
monter César sur le trône : d’après les livres Sibyllins, 
disaient-ils, on voyait qu'il était facile aux Romains 
de conquérir l'empire des Parthes s'ils étaient com- 
mandés par un roi, mais qu’autrement c'était impos- 
sible. Alors que César descendait d’Aibe dans la ville, 
ces gens osèrent le saluer du titre de roi. En présence 
de l'agitation populaire, il montra du mécontente- 
mentet déclara qu'il ne s’appelait pas roi, mais César. 
Ces mots furent accueillis par un silence général et 
César passa, sombre et chagrin. Le sénat vota en sa 
faveur des honneurs extraordinaires tandis qu’il 
siégeait aux Rostres, et les consuls et les préteurs se 
rendirent près de lui, accompagnés par tout le sénat. 
Il ne se leva pas, mais, semblant traiter une affaire 
avec des particuliers, il répondit qu'il fallait res- 
treindre les honneurs plutôt que les accroître. Cette 


1. Corinthe fut détruite par Mummius, à la fin de la guerre 
cüntre les Achéens: 
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attitude ne mortifia pas seulement les sénateurs, mais 
Le peuple, qui estima que dans la personne du sénat 
l'État était humilié. Alors se retirèrent pleins de 
tristesse ceux auxquels il était loisible de ne pas 
rester. César s’en aperçut, rentra chez lui sur-le-champ 
et s’écria devant ses amis, en baïissant sa toge sur son 
cou, qu’il était prêt à tendre la gorge au premier venu; 
puis il prétexta sa maladie : ceux qui en sont atteints 
ne peuvent garder la maîtrise d'eux-mêmes lorsqu'ils 
se lèvent pour parler à la foule, mais, aussitôt saisis 
d'une agitation convulsive et l’esprit égaré, ils sont 
en proie à des vertiges. Mais ce n’était pas la vérité : 
il était tout disposé à se lever devant les sénateurs, 
quand, dit-on, un de ses amis ou plutôt de ses flat- 
teurs, Cornélius Balbus, le retint en disant : « Ne te 
souviendras-tu pas que tu es César et refuseras-tu 
les honneurs dus à ta supériorité ? » 


LXII C'est ainsi que le peuple se tourna vers 
Marcus Brutus. Il descendaït, croyait-on, du premier 
Brutus du côté paternel, et par sa mère des Servilius, 
autre illustre maison. Il était aussi gendre et neveu de 
Caton. Porté de lui-même à renverser le pouvoir 
absolu, il était retenu par les honneurs et les faveurs 
qu'il devait à César. Non seulement il avait été sauvé 
à Pharsale de la déroute de Pompée, non seulement 
la grâce de beaucoup de ses amis avait été accordée 
à sa requête, mais encore il jouissait d’un grand crédit 
auprès de César. Sans compter qu’il obtint dès lors 
la préture la plus honorable, il était encore désigné 
pour le consulat quatre ans d'avance et avait été 
préféré à Cassius, son concurrent. César avouait, 
dit-on, que Cassius avait plus de droits, mais que 
cependant il ne saurait passer avant Brutus. Certains 
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le dénoncèrent alors que le complot existait déjà : 
César resta incrédule, et touchant son corps de sa 
main, il répondit aux délateurs : « Brutus attendra 
bien ma dépouille », voulant dire que son mérite le 
désignait pour commander, mais que l’ambition du 
pouvoir ne saurait le rendre ingrat ni méchant. Cepen- 
dant ceux qui souhaitaient un changement et qui 
avaient les yeux fixés sur Brutus seul ou le premier, 
s'osaient pas lui parler, maïs la nuit ils couvraient 
d'inscriptions la tribune et le siège où il rendait la 
justice en qualité de préteur. La plupart portaient : 
« Tu dors, Brutus », et « Tu n’es pas Brutus ». Cassius, 
s'apercevant que ces reproches éveillaient peu à peu 
chez Brutus le désir de la gloire, plus qu'auparavant 
le pressait et l’aiguillonnait. Il nourrissait lui-même 
une haïne personnelle contre César pour des motifs 
que nous avons indiqués dans notre ouvrage sur 
Brutus!. César conçut quelques soupçons contre lui, 
au point de dire un jour à ses amis : « Que vous 
paraît vouloir Cassius ? Quant à moi, il ne me plaît 
pas trop, il est trop pâle. » On dit aussi qu’à propos 
d'Antoine et de Dolabella qu’on accusait devant lui 
de souhaïter une révolution, il s’écria : « Je ne crains 
pas beaucoup ces hommes gros et chevelus, mais plutôt 
ces gens pâles et minces », désignant ainsi Cassius et 
Brutus. 


LXTIII Cependant il semble qu'il lui était moins 
impossible de prévoir que d'éviter son destin ; c'est 
ainsi que se manifestèrent, dit-on, des indices et des 
présages surprenants. Que des feux célestes et en 


1. Cassius n’aurait pas pardonné à César de lui avoir enlevé 
des Jions qu'il avait fait venir à Mégare pour les jeux de son 
édilité. 
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maint endroit des bruits nocturnes aient été observés, 
que des oiseaux solitaires soient descendus sur le 
forum, ce sont là des faits qui ne méritent peut-être 
pas d’être rappelés à propos d’une telle catastrophe. 
Mais, au dire du philosophe Strabon, on vit s’affron- 
ter en foule des hommes embrasés et l'esclave d’un 
soldat fit jaillir de sa main une grande flamme et 
parut aux yeux des témoins dévoré par le feu, mais 
quand le phénomène prit fin, l’homme n'avait aucun 
mal. Pendant un sacrifice qu'offrait César lui-même, 
la victime se trouva dépourvue de cœur ; étrange 
prodige, pensa-t-on, car il est contre nature qu'un 
animal vive sans cet organe. On peut aussi entendre 
bien des gens raconter cette anecdote : un devin 
aurait prédit à César que, le jour du mois de Mars 
appelé Ides par les Romains, il aurait à se garder d’un 
grand danger. Cette date arrivée, César se rendait à 
l’assemblée ; il salua le devin et lui dit par plaisan- 
terie : « Voici venues les Ides de Mars ». L'autre lui 
répondit doucement : « Oui, les voici venues, mais elles 
ne sont point passées ». La veille, invité à dîner par 
Marcus Lépidus, il signait des lettres, suivant son 
habitude, étant à table. La conversation tomba sur 
le meilleur genre de mort ; avant tous les autres il 
s’écria : « La plus inattendue ». Plus tard, il dormait 
comme de coutume auprès de sa femme : toutes les 
portes de la maison et toutes les fenêtres s’ouvrirent 
ensemble. Réveillé en sursaut par le bruit et aussi par 
l'éclat de la lune, il entendit Calpurnia, profondément 
endormie, proférer en rêve des paroles indistinctes et 
des gémissements inarticulés ; elle semblait pleurer 
son mari comme si elle le tenait dans ses bras, égorgé. 
Selon d’autres, elle eut une vision différente : il y 
avait à la maison de César, comme une marque d’hon- 
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neur et de distinction votée par le sénat, un acrotère 1, 
ainsi que le rapporte Tite-Live 2. C’est lui qu’en songe 
Calpurnia vit brisé et qu’elle semblait regretter et 
pleurer. Quoi qu’il en soit, le jour venu, elle pria César, 
s’il était possible, de ne pas sortir et de différer l’as- 
semblée. S'il n’attachait aucune importance à ses 
rêves, qu’il eût recours à quelque autre moyen de 
divination et à des sacrifices pour connaître l’avenir. 
Alors chez César lui aussi se firent jour, semble-t-il, 
le soupçon et la crainte. Il n'avait jamais eu jus- 
qu’alors à reprocher à Calpurnia aucune superstition 
féminine, mais en cette circonstance il la voyait très 
inquiète. Quand, après de nombreux sacrifices, les 
haruspices lui dirent que les présages étaient défa- 
vorables, il décida d’envoyer Antoine congédier l’as- 
semblée. 


XLIV. À ce moment, Décimus Brutus, surnommé 
Albinus, en qui César avait si grande confiance 
qu’il l'avait nommé son héritier en seconde ligne, 
mais qui faisait partie de la conjuration avec l’autre 
Brutus et Cassius, eut peur que si César remettait ce 
jour-là l’assemblée, l'affaire ne fût découverte. Il se 
moqua des devins et s’en prit à César sous prétexte 
qu’il s’attirait les reproches et les calomnies du sénat, 
qui se croirait bafoué. Il s’était en effet assemblé 
sur son ordre et tous ses membres étaient disposés à 
proclamer par leurs votes César roi des provinces 
situées hors de l’Italie et autorisé à porter le diadème 


1. Acrotère : motif d’ornementation consistant en un plé- 
destal destiné à recevoir une statue et placé à l’extrémité ou 
au sommet d’un fronton. : 

2. Tite-Live, au livre CXVI® de son Histoire, aujourd’hui 
verdu 
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dans le reste du monde sur terre et sur mer. Si on leur 
disait, tandis qu’ils tenaient séance, de s’en aller pour 
l'instant et de revenir quand Calpurnia aurait fait 
de meilleurs rêves, quels seraient les propos des 
envieux ? Qui écouterait les amis de César quand ils 
voudraient démontrer qu'il ne s'agissait ni de servi- 
tude ni de tyrannie ? Mais s’il était résolu à chômer 
ce jour comme néfaste, il valait mieux qu’il allât lui- 
même annoncer publiquement que la séance était 
remise. À ces mots, Brutus emmena César en le pre- 
nant par la main. Ce dernier avaït à peine franchi la 
porte qu'un esclave étranger, désireux de l’approcher, 
mais repoussé malgré ses efforts par la presse qui 
entourait César, entra de force dans la maison, se mit 
sous la protection de Calpurnia et lui demanda de le 
garder ‘jusqu’au retour de son mari, car il avait, 
disait-il, à lui confier d'importants secrets. 


LXV. Artémidore, natif de Gnide, professeur de 
littérature grecque, et pour cette raison assez familier 
avec quelques-uns des conjurés pour en savoir long 
sur ce qui se tramait, était venu, porteur de tablettes 
qui contenaient des révélations. Voyant César 
remettre chaque placet reçu à ceux qui l’accompa- 
gnaient, il s’approcha tout près de Jui et lui dit : « Lis 
ceci seul et promptement. Il y est question d’affaires 
importantes et qui t'intéressent. » César prit les 
tablettes, mais le flot des solliciteurs l'empêcha de les 
lire, quoiqu'il essayât plusieurs fois. Il les tenait 
encore à la main et les avait seules conservées en 
entrant dans l’assemblée. Certains rapportent qu’un 
autre remit les tablettes, car Artémidore ne put 
joindre César, étant resté prisonnier de la foule tout 
le long du parcours. 
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LXVI. De ces événements, ce n’est pas la première 
fois qu’en provoque le hasard. Mais l'endroit où eurent 
lieu le meurtre et la rixe et où s’assembla alors le 
sénat, contenait une statue érigée en l’honneur de 
Pompée, et c'était un des édifices qu’il avait consa- 
crés pour embellir son théâtre. Cela montre bien que 
la chose fut l'œuvre d’un dieu qui la dirigea et voulut 
qu’elle eût lieu en cet endroit. Cassius, dit-on même, 
jetant avant l'attaque un regard à la statue de Pom- 
pée, l’invoqua en silence, quoiqu'il ne fût pas sans 
croire à la doctrine d'Épicure, mais apparemment 
en cette circonstance, à l'approche du moment 
décisif, il éprouva un religieux enthousiasme et se 
trouva dans un état d'esprit bien diflérent de ses 
précédentes opinions. Antoine, à cause de sa fidélité 
pour César et de sa vigueur, fut retenu au dehors 
par Brutus Albinus 1 qui l’engagea exprès dans une 
longue conversation. À l'entrée de César, le sénat se 
leva pour lui faire honneur et parmi les conjurés les 
uns se groupèrent en demi-cercle derrière son siège, 
les autres allèrent au-devant de lui comme pour 
s'associer aux prières de Tillius Cimber en faveur de 
son frère exilé et, ce faisant, accompagnèrent César 
jusqu’à sa place. Il s’assit, écarta du geste leurs solli- 
citations et se fâcha contre chacun de ceux qui insis- 
taient trop vivement. Tillius, lui saisissant la toge à 
deux mains, la tira de façon à découvrir le cou: c'était 
le signal de l'attaque. Le premier, Casca avec son 
poignard frappa César à la gorge ; la blessure n'était 
ni mortelle ni profonde : apparemment il n’avait pu 
prendre l'initiative d’une entreprise si audacieuse 
sans perdre son’ sang-froid. César se retourna, saisit 


le poignard et ne le lâcha pas. En même temps, tous 
Dans le Brutus, Plutarque attribue ce rôle à Trébonius. 
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deux s’écrièrent, la victime en latin, « Immonde Casca, 
que fais-tu ? » et le meurtrier, s'adressant à son frère, 
en grec : « Mon frère, aide-moi ! » Ce premier geste 
répandit la consternation et l'effroi parmi ceux qui 
n'étaient pas au courant : devant ce spectacle, ils 
furent incapables de fuir, de s’opposer à l'attentat et 
même de proférer une parole. Chacun de ceux qui 
avaient pris part au complot brandissait sa lame nue ; 
César, entouré, et rencontrant partout où il tournait 
ses regards des bras pour le frapper et des armes 
dirigées contre son visage et ses yeux, cherchait à 
rompre le cercle, comme un fauve, cerné par toutes 
ces mains, car il leur fallait tous préluder au sacrifice 
et goûter au sang. C’est ainsi que Brutus lui fit une 
blessure à l’aîne. Certains prétendent que César se 
débattait et se portait de côté et d’autre en criant, 
mais qu'en voyant Brutus tirer son poignard, il 
rabattit sa toge sur sa tête et se laissa faire; il fut, 
soit par hasard, soit du fait de ses meurtriers, poussé 
jusqu’au piédestal de la statue de Pompée. Ce socle 
fut inondé de sang, si bien que Pompée semblait pré- 
sider au châtiment de son ennemi étendu à ses pieds 
et palpitant encore, bien que percé de toutes parts. 
César reçut, dit-on, vingt-trois blessures et beaucoup 
de conjurés se blessèrent les uns les autres en portant 
une si grande quantité de coups à un seul homme. 


LXVITI. La victime achevée, le sénat, bien que 
Brutus s’avançât pour parler sur l'événement, se 
refusa à l'écouter, se pr cipita hors des portes et 
dans sa fuite répandit la panique et le désarroi parmi 
le peuple. Les uns fermaient leurs maisons, les autres 
abandonnaiïent leurs comptoirs et leurs banques, 
certains couraient, les uns contempler le lieu de la 
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catastrophe, les autres, en revenant après l’avoir vu. 
Antoine et Lépide, les meilleurs amis de César, 
s’échappèrent et trouvèrent un asile dans des maisons 
étrangères. Les complices de Brutus, encore tout 
échauffés par le meurtre, brandissant leurs poignards 
nus, se formèrent tous en cortège au sortir de la 
Curie et se dirigèrent vers le Capitole. Ils ne ressem- 
blaient pas à des fugitifs, mais d’un air de fierté et de 
hardiesse ils appelaient la populace à la liberté et 
s’arrêtaient pour parler avec les plus distingué; des 
citoyens qu'ils rencontraient. Il y en eut qui mon- 
tèrent avec eux, comme s'ils avaient eu part à 
l'affaire, et ils en usurpaient la gloire, entre autres 
Caïus Octavius et Lentulus Spinther. Ceux-là virent 
plus tard leur fanfaronnade punie de mort par Antoine 
et le jeune César,et ne jouirent pas même de la répu- 
tation qu'ils achetèrent de leur vie, étant donné 
l’incrédulité générale. Les vengeurs de César châ- 
tièrent non leur acte, mais leur intention. Le lende- 
main, Brutus descendit sur le forum et harangua la 
foule ; le peuple l’écouta sans colère mais sans applau- 
dir au fait accompli : son profond silence laissa voir 
sa pitié pour César et son respect pour Brutus. L’'as- 
semblée, après avoir voté une amnistie et une récon- 
ciliation générales, décréta de rendre à César les 
honneurs divins et de ne changer absolument rien 
aux mesures prises par lui pendant son gouvernement. 
Elle distribua aux complices de Brutus des provinces 
et des magistratures importantes, de sorte que tout 
le monde crut que le calme était revenu dans l’État 
et qu’il avait retrouvé un parfait équilibre. 


LXIX. Ce fut surtout le prodige dont fut témoin 
Brutus, qui montra que l'assassinat de César n'avait 
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pas été agréable aux dieux. Voici de quoi il s’agit. 
Sur Je point de faire passer son armée d’Abydos 
sur le continent opposé, il se reposait durant la nuit, 
selon son habitude, dans sa tente, sans dormir, mais 
en réfléchissant à l’avenir. Il passe en effet pour avoir 
été parmi les généraux l’homme qui avait le moins 
besoin de sommeil, qui était naturellement capable 
de se tenir éveillé un temps considérable. Il lui sembla 
entendre du bruit du côté de la porte et, ayant regardé 
à la lueur d’une lampe qui déjà baïssaït, il aperçut le 
spectre effrayant d’un homme d’une taille exception- 
nelle et d'un aspect sévère. D’abord frappé de stu- 
peur, quand il vit que le fantôme ne remuait ni ne 
parlait, maïs restait silencieux près de la tente, il lui 
demanda qui il était. L'ombre lui répondit : « Je suis 
ton mauvais génie ; tu me verras à Philippes ». Alors 
Brutus répliqua avec assurance : « Je t'y verrai», et le 
spectre s’éloigna. Au jour convenu, à Philippes, Bru- 
tus se rencontra avec Antoine et César; vainqueur dans 
le premier combat, il mit en fuite les forces qui lui 
étaient opposées, les poursuivit et saccagea le camp 
de César. Il se préparait à livrer une seconde bataille 
quand la même apparition revint pendant la nuit sans 
lui adresser la parole, mais Brutus comprit l’arrêt du 
destin et se précipita spontanément au-devant du 
danger. Cependant il ne tomba pas sur le champ de 
bataille en combattant, mais après la défaite des 
siens il se réfugia sur un escarpement, se frappa la 
poitrine de son épée nue avec l’aide d’un de ses amis ? 
qui, dit-on, contribua à assurer le coup, et expira. 


1. Abydos, ville de Mysie, en Asie Mineure, sur l’Hellespont. 
2. Straton le rhéteur. 
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